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       – C’est Thibault je suis en bas dans le taxi, tu descends ? 
   J’avais à maintes reprises songé à annuler ce dîner, au cours duquel Thibault, le fidèle acolyte de mes nuits parisiennes, tenait à me présenter Luna, une amie espagnole qui, il en était persuadé était faite pour moi…
   – C’est une battante comme toi ! Une fille bien, je suis sûr que vous allez vous entendre.
   J’en doutais, convaincu que ces rendez-vous n’aboutissent que miraculeusement. Pour preuve, j’en étais au troisième coup d’épée dans l’eau ce mois-ci. Tous mes copains tenaient absolument à me recaser, moi le célibataire endurci, esseulé depuis ma séparation d’avec Justine, qui pour le coup s’était magnifiquement bien passée cinq ans auparavant. 
   Enfilant sur ma chemise blanche une veste bleu marine d’un tissu fluide et léger dont seuls les Italiens ont le secret de fabrication, je songeais à mon ex. 
Je vivais ce flash-back avec une pointe de mélancolie, de regret presque, tant les mauvais souvenirs s’étaient évaporés et ne semblaient finalement être qu’un mirage. L’espace d’une seconde, j’en venais même à me demander pourquoi nous nous étions quittés, quelle mouche avait bien pu nous piquer.
   Thibault qui fumait une cigarette en m’attendant, s’engouffra rapidement dans le taxi qui devait nous emmener au Doyen, fameux restaurant des Champs-Élysées qui, une fois l’an, ouvrait ses portes pour un dîner caritatif au profit d’une association qui installait des dispensaires médicaux en Afghanistan.
   – Elle a quel âge déjà ?
   – 38 ans.
   J’en avais onze de plus… 
   – Fais-moi confiance, lança Thibault sûr de lui, ce coup-ci je le sens bien c’est la femme de ta vie ! 
    
   Dans un éclair de lucidité, je revis ma vie de père défiler, celle des couches-culottes, des premières dents, des rentrées scolaires et des nuits blanches à se relayer pour une otite ou une gastro contractée au passage et qui venait pourrir ma fin de semaine. 
   Je songeais à mon fils Nicolas, 25 ans, avocat en herbe et à toute la persévérance et l’énergie qu’il avait fallu déployer pour emmener ce gamin « trop relax » jusqu’à sa licence de droit, puis jusqu’au barreau. Admiratif et envieux, je pensais aussi à ma fille Uma, tout juste 22 ans, en stage à Milan dans une boîte de pub et qui vivait une jeunesse heureuse et sans heurts. J’aurais moi aussi aimé être un étudiant modèle, voyageant à travers le monde afin d’apprendre un métier plein de perspectives et qui me passionnait… 
   À mon grand regret, l’année de ma rentrée au collège fut celle de la séparation d’avec mes parents. S’ensuivit un divorce en sourdine que je n’avais bien entendu pas vu se profiler. Mis à mal par une mère en déprime qui, malheureuse et perdue, jeta son dévolu sur les paradis artificiels et par un père aussi égocentrique que castrateur que je fréquentais deux week-ends par mois, je prenais d’entrée un mauvais départ à l’école des grands. L’année suivante, je fus expédié un peu prématurément en Angleterre, comme mes aïeuls, les autres mâles de la famille Wagner, afin d’y recevoir une éducation « business oriented », pour avoir un jour le devoir de reprendre les affaires familiales. 
   Une tradition depuis trois générations, depuis que mon arrière-grand-père avait créé cette usine qui fabriquait des serrures renforcées, quasi inviolables. Mon grand-père capitalisa sur une fortune déjà conséquente en fabriquant quant à lui des extincteurs dont les licences s’étendaient de la Belgique aux Pays-Bas. Pour finir, mon père plancha sur une expansion de nos produits outre-Atlantique, ciblant particulièrement le Brésil et l’Argentine, triplant ainsi le patrimoine familial. À 50 ans, ne voulant plus entendre parler de serrures et d’extincteurs, il vendit la compagnie et partit s’installer en Suisse, sur les bords du lac Léman. Il créa ensuite une société aux multiples holdings, capable de financer des applications imaginées par des petits génies de l’informatique, d’investir dans les nouvelles technologies, ou même de faire « un grand écart » en habillant des avions de ligne pour des pays de l’ex-Union soviétique ou du Maghreb. Vingt ans plus tard, n’y tenant plus, pris d’un mal du pays tenace, il revint s’installer en France dans ce Vexin qu’il aimait tant, pour ne plus le quitter. 
   Au regard de ce chemin tout tracé, mon propre parcours fut un échec retentissant pour notre lignée de grands patrons. Je serais un électron libre, un artiste, les dieux avaient visiblement d’autres projets pour moi. 
   Cette destinée fut en revanche taillée sur mesure pour ma demi-sœur Mathilde, première fille de la lignée Wagner depuis quatre générations. 
   Mathilde était le fruit d’une relation tardive de Joseph avec une femme qu’il ne voulut jamais épouser, sans doute dû au fait qu’elle lui ressemblait trop par ses aspects les plus négatifs et qu’il avait compris qu’il ne sortirait pas indemne d’un divorce prévisible dès avant un éventuel mariage. Une sorte de miroir opaque et mortifère. 
   L’unique fille Wagner, n’eut quant à elle pas besoin de passer par la case anglaise, elle fut directement déposée au sommet de la pyramide alors qu’elle n’avait pas trente ans. Salaire de cadre en poche, assorti d’une voiture avec chauffeur et d’un appartement de fonction en Suisse où elle accepta sans sourciller de résider, en attendant patiemment le jour où elle pourrait envoyer sur les roses le ministère des Finances français, le majeur bien tendu en réponse à la non-imposition des droits de succession du père Wagner. Aux détracteurs qui l’accusent d’évasion fiscale, Mathilde assure sans sourciller, droit dans les yeux, qu’elle s’est installée en Suisse pour se rapprocher de son « papa » vieillissant.
   Mathilde ne doit son pouvoir de décision et son autorité qu’à l’omniprésence de Joseph à tous les étages de la fusée, le mérite restant à ce jour pour elle une notion totalement étrangère et préconçue. La princesse dotée d’un « moi » plus qu’encombrant, s’est évertuée à s’ériger une identité sur mesure, naïvement persuadée d’être la digne héritière d’un empire où son unique contribution à ce jour n’a été que d’apposer sa signature au bas de contrats préétablis, ou presque… 
   Un petit soldat fragile, dont la sympathie n’a d’égale que sa duplicité, Mathilde ayant développé l’art perfide de montrer ou de ne dire aux gens que ce qu’ils désirent entendre ou voir. Une muse moins souriante qu’il n’y paraît, posée sur la première marche d’un podium par les projections d’un maître aveuglé par sa création. 
    
   Quant à moi, après quelques errances de jeunesse, j’exerçais finalement un métier que j’avais choisi et qui me permettait de vivre confortablement. Auteur pour le cinéma et le théâtre, pour le plaisir de raconter des histoires… Le virus m’ayant sans doute été transmis par ma mère, qui, monteuse pour le cinéma, m’autorisait le samedi ou certains soirs, lorsque mes devoirs étaient terminés, à venir la rejoindre à Anthégor dans l’espace noir et clos d’une salle de postproduction, afin de suivre son travail et de découvrir l’élaboration du premier bout-à-bout, puis l’incroyable processus qu’est la naissance d’un long métrage. À l’époque, le monteur coupait directement la pellicule sur sa table de montage pour l’assembler, ce qui ajoutait en plus de son travail artistique, une dimension artisanale qui m’impressionnait beaucoup. J’avais également réussi par miracle à bâtir avec Justine un foyer solide, offrant une jeunesse structurée à nos deux enfants qui par bonheur avait payé. Une chance, car il arrive parfois que l’on fasse tout pour le mieux et que telle une roulette russe, servi par l’ADN d’un ancêtre belliqueux, le rejeton se révèle contre toute attente être un étranger dans sa propre famille, engendrant un conflit sans fin chez des parents désemparés, qui finiront par se fracasser en rejetant inlassablement la faute sur la lignée de l’autre. 
   Une sueur froide me parcourut l’échine. 
    
   – Elle va vouloir un gosse c’est certain !
   Ne désirant pas rentrer dans une discussion trop terre à terre à ce stade de la soirée, et ne voulant surtout pas prendre le moindre risque de gâcher ses chances de prendre du galon en devenant enfin, aux yeux de la bande mon cupidon, Thibault partit d’un rire saccadé.
   – Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle.      
   – Détends-toi mon ami… On arrive ! 


Âmes sœurs
      Luna, une grande brune au visage émacié, cheveux courts à la Audrey Hepburn, était en pleine conversation avec Sacha, une belle blonde que je connaissais, puisque mon ami avait déjà tenté de me caser avec elle. 
   Peu maquillée, coiffée d’un chignon, Luna portait une robe noire au design retro, avec pour seul bijou une petite montre Cartier extra-plate. Sa simplicité retint mon attention. 
   Lorsque Thibault nous présenta, instinctivement je me baissai et l’embrassai, pour dans la seconde qui suivit, m’étonner de ma familiarité. J’ai toujours détesté embrasser les gens à la première rencontre, cela frôle chez moi la phobie. 
   Une place vide m’était destinée face à elle, c’est du moins comme cela que j’interprétai le plan de table en m’asseyant tout de go, avant de me servir un verre de vin rouge, pour me détendre. Je la dévisageai poliment, me disant qu’elle n’était pas mon style, que ses traits ne m’attiraient pas, trop osseuse, trop mince, trop « grecque » à mon goût, mais qu’en revanche elle avait des jambes magnifiques, galbées, légèrement hâlées, longues de sportives. Ses jambes étaient la première chose qu’en fin connaisseur j’avais remarquée, ce qui exerça sur moi un fort pouvoir d’attraction. 
   Ma reconnaissance faciale terminée, j’engageai une conversation à tâtons, sans grande inspiration, me disant qu’une fois de plus ce dîner serait interminable. Luna n’était pas dans la séduction, ne minaudait pas, elle était là, simplement présente avec moi dans l’échange, comme quelque chose d’évident. C’est alors qu’au bout de quelques minutes, lorsqu’elle se mit à rire, laissant apparaitre au coin de ses grands yeux noirs trois petites rides qui donnèrent soudain de la douceur à ce visage émacié, je sentis une appartenance immédiate et puissante, comme un « déjà-vu » qui m’emporta vers elle, m’enveloppant totalement. 
   Les yeux dans les yeux, nous étions maintenant seuls au monde, tels deux amants arrachés l’un à l’autre, qui, dévorés par le désir, venaient après une interminable attente de se retrouver. Inconscients de ce qui était à l’œuvre, nous nous laissions porter par une force qui nous dépassait, par nos âmes, qui depuis le premier regard se reconnurent spontanément dans une étreinte invisible à l’œil nu, faisant fi du temps, des siècles même qui les avaient séparées. L’espace d’une seconde, Luna venait miraculeusement d’illuminer mon existence, l’allégeant de tous les fardeaux que la vie avait déposés sur mes épaules. 
   Elle était, disait-elle, très portée sur le développement personnel. La lumière semblait l’avoir touchée de plein fouet lors d’un voyage récent en Inde, où elle s’était immédiatement identifiée au personnage de Julia Roberts dans le fameux Mange, prie, aime de Ryan Murphy. 
   Elle aurait pu à cet instant me vendre la lune, tant l’émerveillement devait se lire sur mon visage illuminé par une candeur non dissimulée. 
   Elle m’annonça avec un recul perceptible ne pas être actrice dans l’âme, un métier qu’elle avait commencé sur le tard et à l’égard duquel elle avait peu d’attentes, tant en raison de son âge que parce qu’elle avait d’autres pôles d’intérêt qui la nourrissaient en termes d’accomplissement professionnel. 
   J’accueillis cette nouvelle avec soulagement. J’avais jadis été marqué par mon aventure de jeunesse avec Isabelle Fain, actrice césarisée, qui m’avait d’ailleurs valu quelques parutions dans des tabloïds peu gratifiants. Je m’étais juré à notre rupture de ne plus jamais commettre le même impair. L’ego démesuré qu’Isabelle nourrissait, comme la plupart des acteurs, son besoin vital d’être désirée, s’étaient révélés pour moi trop difficiles à gérer. 
   Je subodorai, au fil de la conversation, que sa carrière d’actrice était en fait un objectif insidieusement « injecté » par son père. 
   Acteur inassouvi, il avait pris la main sur le destin de son aînée, afin d’accomplir à travers elle tous les rêves qu’il chérissait et n’avait su concrétiser. Depuis sa sortie de l’adolescence, il avait initié Luna aux films néo réalistes italiens dont il était un passionné et qui, selon lui, la rendraient intelligente. 
   La jeune fille s’était facilement laissée convaincre que son destin passerait par la lumière, ainsi qu’une forme de création qui lui permettrait d’expier ses souffrances, mais surtout lui apporterait la gloire qu’elle pensait tant mériter, obsédée depuis lors par le désir d’avoir une voix, telles ces femmes opprimées qui avaient souffert et s’étaient battues pour leur liberté. Luna m’assura pour conclure se lever tous les matins à 5 heures, afin d’explorer avec acharnement toutes les pistes d’un futur professionnel qui s’offraient à elle. 
   Je n’en attendais pas plus pour admirer béatement cette structure mentale, que je jugeai rassurante et digne de ceux qui ont la force de se battre pour un idéal. 
   En partant vers minuit, après avoir me dit-elle refusé une ligne de cocaïne proposée par Sacha, Luna me serra chaleureusement dans ses bras, ce qui grâce à une perspicacité dont je pensais jouir, me donna l’assurance que le courant était bien passé entre nous.
    
   Sciemment, je ne lui avais pas demandé son numéro de téléphone, m’attendant à recevoir tout naturellement le lendemain une invitation sur Instagram, dont elle faisait un usage intensif… 
    
   J’avais vu juste, le surlendemain elle m’invita au vernissage de Greg Gorman, un photographe de mode et de stars connu à Hollywood, dans une luxueuse galerie de l’avenue Matignon, réputée pour ses nombreuses « openings » parisiennes. Luna avait été l’une des modèles de Greg et trois de ses photos étaient exposées ce soir-là. 
   Après quelques coupes et de nombreux compliments, je lui proposai de l’inviter à dîner dans les jours qui suivirent chez Hanawa, un célèbre restaurant japonais du 8e arrondissement de Paris. 
   Toujours opérer en terrain connu. 
   Après notre premier dîner en tête-à-tête, lorsque j’ouvris la porte de son taxi, Luna prit l’initiative de m’embrasser. 
   Nous avions prévu de nous revoir le week-end suivant pour aller au cinéma et ce soir-là, Luna se sentit obligée pour ne pas la laisser seule, d’emmener Carmen, une amie venue spécialement la voir de Séville, une fille un peu spéciale… 
   Régulièrement en marchant, Carmen posait un genou à terre en faisant un signe de croix, tout en lâchant un petit son guttural, que je tentai bien de reproduire par la suite pour amuser Luna, mais sans succès. Elle était spirituellement végane et vivait avec cinq chats qu’elle nourrissait au pâté… 
   Après le film, à peine sommes-nous entrés dans le restaurant, qu’elle fléchit le genou droit posant une main sur sa poitrine en baissant la tête, mais sans grognement cette fois.
   Qu’importe, j’étais prêt à tous les sacrifices et surmontant mon embarras, je donnai le meilleur pour faire la conversation à cette amie pour le moins encombrante. Malgré son anglais très approximatif et un français absent de son répertoire, j’essayai d’avoir l’air intéressé, m’assurant ainsi une alliée de poids, qui sur le chemin du retour me gratifierait de commentaires élogieux. 
   Au moment de nous quitter, lorsque je pris Luna dans mes bras, elle me glissa à l’oreille un peu désolée, « je t’appelle en arrivant ». 
    
   Ce soir-là nous nous sommes parlé jusqu’à l’aube. Heureux et sans sommeil, je me couchai, le cerveau débordant de rêves naïvement romantiques. 
Après une courte nuit, encore ivre des émotions de la veille, il me vint soudain une angoisse qui me coupa en deux. 
   Tel un coup de poignard à l’estomac, je venais d’avoir l’horrible sentiment que je ne reverrais plus Luna, qu’elle allait disparaître à jamais de ma vie. 
   Une sensation de vide s’empara alors de moi, comme si sa disparition me ferait cesser de respirer, m’entraînant inéluctablement vers une vie d’errance, dévoré à petit feu par un chagrin qui finirait par avoir raison de moi. Il m’était arrivé par le passé, notamment avec Isabelle qui fut ma première passion, de ressentir des émotions similaires, mais jamais avec une telle intensité. Il y avait là quelque chose de dévorant, comme une peur de la mort. Anxieux, je bus mon café à la hâte et allumai une cigarette. Habituellement, je n’aurais jamais dévoilé cet état de faiblesse que je jugeais aliénant, pourtant, sans hésiter, j’appelai Luna. 
   Elle me répondit d’une voix fébrile. 
   – C’est toi ?
   – Oui… Je te dérange ?
   – Non j’allais t’appeler, tu as vu j’ai répondu tout de suite !
   – Oui comment ça se fait, tu avais le téléphone en main ?
   – Oui… dit-elle d’une voix un peu rauque.
Je lui racontai ce que je venais de vivre, agité, comme chez le psy lorsque l’on expulse une nuit de cauchemars avec la peur d’oublier le détail crucial qui pourrait changer le cours des choses. Contre toute attente, elle m’avoua avoir ressenti une émotion similaire, qu’elle se trouvait à l’instant dans le même état, qu’elle s’était réveillée en pleurant avec une peur panique de me perdre qui lui tordait les tripes depuis ce matin, qu’elle voulait m’appeler, mais qu’elle craignait que je la juge mal. 
   Il y avait là sans aucun doute une reconnaissance inconsciente de nos douleurs respectives, qui venait de se manifester conjointement du fait de notre puissante connexion. 
   Une reconnaissance de nous-mêmes également, qui en cas d’échec à réparer ce qu’il se doit, se prolongerait à nouveau dans une existence future. 
    
   Nous nous étions côtoyés par le passé, dans une autre vie et n’avions pas su régler nos différends. 
   Une nouvelle chance nous était à nouveau proposée ici et maintenant, dans ce corps physique qui nous était alloué. 
   C’est ce que l’on appelle une rencontre karmique avec une âme sœur, pour le meilleur ou pour le pire. 

   – Il faut qu’on se voie vite j’ai besoin de te sentir.
   – Moi aussi…
   Je raccrochai, soulagé mais perplexe, face à cette dépendance qui venait de se manifester violemment, faisant le lit d’une vulnérabilité qui tout à coup me préoccupait.
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